Du Sang et de la Sueur

Le Sergent Applejuice ne voyait plus. Déjà, il sentait la chaleur de son corps s'évanouir, et l'odeur âcre de la mort l'envahir, ici, dans la tente d'infirmerie de l'armée régulière. Il pensait à sa femme, Sarah, et surtout à sa fille, Linda, si jeune, si belle avec ses longs cheveux blonds. « Je reviendrai bientôt, lui avait-il dit. Ne t'en fais pas, je serai là pour toi, ma princesse. » Applejuice ouvrit péniblement un œil. Des pansements rougis emmaillotaient son corps blême. Son flanc gauche le faisait souffrir d'une manière horrible ; malgré tous les efforts des médecins surchargés de travail, il saignait abondamment. Autour de lui, le même spectacle : des soldats, blessés ou morts, souffrant, criant, gémissant, appelant leur mère ou récitant des prières à l'intention d'un Dieu absent. Applejuice pleurait. Il savait bien que jamais il ne reverrait Linda. Il aurait tant voulu la voir grandir, s'épanouir, devenir belle, comme sa mère. Il va mourir seul, sur un brancard souillé, loin de tout, dans une tente plantée au milieu d'une jungle humide et inhospitalière, dans un pays dont il ignore le nom, pour une cause qu'il ne comprenait pas entièrement.

Le général Morden entra alors. L'air sévère, un étroit costume qui ne laissait guère de place au superflu, taillé de maintes décorations et médailles, le général n'aimait pas que les choses traînassent en longueur. C'est parce qu'il avait trop réfléchi, jadis, qu'il avait perdu son œil droit. Son béret vert, sur lequel était cousue la croix noir entouré d'un cercle rouge, symbole de son idéal, cachait une large partie de son visage, surmonté par un nez volontaire et une moustache dérangeante. Les bottes de cuir glissèrent sur le sol tandis que la cravache claquait sur les jambes du gradé. Il considéra les soldats, ces hommes morts pour lui, et s'approcha d'Applejuice, le seul, semblait-il, à pouvoir parler.

« Soldat, lui susurra-t-il à l'oreille. Parle, soldat. As-tu pu le voir ?

- Mon général, souffla Applejuice. J'ai échoué.

- Je sais, répondit-il en se mordant les lèvres. Mais sers notre cause, et tu seras récompensé. Qui était-ce ? »

Dans un ultime râle de douleur, le sergent prononça un nom.

« Marco. »

Morden sortit en courant de la tente trouée et se dirigea vers son hélicoptère personnel. 

« Soldat, lança-t-il au pilote, décollez en vitesse.

- Où va-t-on?

- Vers les hangars aux Slugs. »

La machine volante était un véhicule qui, à elle seule, équivalait à une armée entière; elle était plus dangereuse que la plupart des unités aériennes ou terrestres et, pour parer à toutes les éventualités, elle disposait de stocks divers plus que convenables ; vivres, eau, essence et bien sûr armes et munitions. Morden avait lui-même un bazooka dernier modèle dont il se servirait avec abus ; mais contre ce soldat, il n'y avait guère de choix.

Le chemin menant aux Slugs était parsemé de nombre de corps, de soldats morts par balles, écrasés par les tanks ou brûlés vifs. Les troupes de choc du commando « Autre Espoir » étaient réputées pour leur efficacité, non pour leur soin du détail. Parmi les quatre unités d'élite, Marco se démarquait largement. Il était de loin le plus rapide et le plus talentueux de tous les soldats. Si seulement il avait rejoint les rangs de Morden, au lieu de lutter pour des causes perdues, comme la liberté ou la démocratie, rien n'aurait pu les arrêter.

Les hangars s'affichaient, sereins, calmes, étrangement épargnés par le désastre qui rongeait les installations du général mégalomane. Un homme seul attendait devant le plus grand des garages de métal blanc, armé d'un seul pistolet et d'un timide gilet rouge et jaune. Tête penchée, il regardait fixement le sol. Morden fit glisser la porte de l'hélicoptère et se décala vers l'ouverture, son fidèle bazooka sur l'épaule. Le pilote faisait du « sur place ». Morden visa la tête de Marco, son doigt tremblait sur la gâchette. Le soldat leva la tête, et sourit. 

Une gerbe de feu grimpa alors de l'horizon, éclairant d'une lumière rouge orangée les bâtiments, les arbres tropicaux couchés par le souffle, l'hélicoptère. Éblouis par ce spectacle, le pilote et le général détournèrent un instant les yeux. Marco, dos à la lumière, le visage plongé dans les ténèbres, ne cessait de rire. Il leva son bras droit et ne tira qu'une seule balle.

Le crâne du pilote explosa, puis son cadavre fumant se fracassa contre la vitre rougie. Dans un sifflement léger, l'hélicoptère tomba, toujours plus vite. Recouvrant la vue, Morden bondit dans un assaut désespéré, et reçut en une pluie infernale les débris enflammés de la terreur technologique dont il était si fier. Il se redressa avec peine et chercha désespérément un appui pour se relever. Autour de lui, tout n'était que feu et poussière : le ciel était lourd de nuages noirs, la chaleur déformait l'horizon. Le général déchu rampait devant Marco. Il sentit alors quelque chose de froid sur son front : le soldat de choc le tenait en joue. Marco ne tremblait pas, ne sourcillait pas. Mais il riait encore. 

Morden avait peur. Il tremblait. Il suait à grosses gouttes, la fatigue l'aveuglait. Il ne disait rien. Le héros parla alors.

« Le sang et la sueur... Tu fais l'expérience du drame qui s'est joué ici, Morden.

- Comment ? bredouilla le général. J'avais des milliers d'hommes, des dizaines de véhicules, je tenais plus des trois quarts de ce pays dans ma poigne... Comment avez-vous pu, vous quatre, venir à bout de mon armée ?

- Tes soldats n'ont jamais cru que ta cause, que ton but, que ton idéal, étaient justes. Tandis que mes hommes, eux, savent pertinemment pourquoi ils se battent.

- La liberté...

- Illusion futile qui me permet de les diriger.

- Et toi ? Pourquoi te bats-tu ? »

La détonation recouvrit sa réponse. Tandis que les rares survivants de l'armée de la « Dernière Solution » fuyaient par la mer vers des contrées plus clémentes au milieu d'un déluge de métal, cadavres de ces fameux Slugs qui menaçaient cette paix tant désirée, que les derniers symboles de ce gouvernement fantoche brûlaient dans la haine qu'il avait engendrée, et que les quatre héros de la liberté regagnaient leurs pénates, le corps d'un homme gisait au milieu des flammes. 

Le corps d'un homme qui n'avait jamais voulu reconnaître les bienfaits de la sueur et du sang. 

Le corps d'un homme qui, un jour, avait perdu un œil pour avoir trop réfléchi.

